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Zoé Oldenbourg, née à Saint-Pétersbourg, est venue en France à
l’âge de neuf ans. Elle a été peintre avant de devenir romancière et historienne. Elle a reçu le Prix Femina en 1953 pour La pierre angulaire et
a depuis été appelée à siéger dans le jury qui l’avait couronnée.
Son œuvre d’historienne et de romancière a été souvent inspirée par
le Moyen Age : Argile et cendres, La pierre angulaire, Le bûcher de
Montségur, Les brûlés, Les cités charnelles, Les croisades et La joie des
pauvres. Zoé Oldenbourg a aussi publié des livres de souvenirs : Visages
d’un autoportrait et Le procès du rêve. Elle sait également être un
peintre du temps présent, comme l’a montré La joie-souffrance qui fait
revivre la communauté des Russes exilés à Paris entre les deux guerres.

 
Elle fut appelée par ses contemporains — et non les moindres :
Voltaire, Diderot étaient du nombre — l’Étoile du Nord, Minerve,
« admirable autocratrice, victorieuse, pacificatrice, législatrice » ;
elle fut la « Mère Tsarine » de toutes les Russies : Mère de la
Patrie, Mère du Peuple, Catherine la Sage ; elle fut l’amie des
Lumières ou, plus modestement, « despote éclairé ». Elle fut aussi
la Messaline du Nord, la « grosse et vieille Coteau » des pamphlétaires de la Révolution. Elle resta, pour l’Histoire, la Grande
Catherine — une des trois ou quatre femmes qui aient, effectivement, régné, régné longtemps sur un grand pays, et qui aient
laissé de leur règne un souvenir glorieux.
Plus qu’une grande souveraine, plus qu’une femme célèbre,
elle fait déjà partie de ces personnages semi-légendaires que le
théâtre, le cinéma, le roman-feuilleton ont popularisés et vulgarisés, sans trop se soucier de ce qu’ils furent réellement.
 
Catherine n’a pas manqué d’historiens : historiens objectifs et
impartiaux, admirateurs fanatiques, détracteurs passionnés, tous
ont pu trouver dans les témoignages laissés par ses contemporains
et par elle-même une matière abondante ; peu de personnages
historiques ont été, de leur vivant, à ce point décrits, jugés, observés
par leurs contemporains ; il en est encore moins qui aient laissé
autant de témoignages écrits sur eux-mêmes. Si elle n’avait pas
été impératrice, Catherine fût sans doute devenue écrivain et
eût tenu, dans l’histoire de la littérature (française ? elle n’écrivait guère qu’en français), une place honorable parmi les mémorialistes et les épistolières. Dans ses lettres, dans ses souvenirs,
elle parle surtout d’elle-même. On pourrait presque dire que c’est
l’abondance de la matière qui rend la tâche du biographe difficile ;
le personnage paraît complexe et déconcertant, alors qu’il est sans
doute peu d’êtres humains qui ne fussent apparus tout aussi
multiformes s’ils avaient fourni sur eux-mêmes une telle documentation.
Mais, assez paradoxalement, l’image que l’Histoire (l’Histoire
mise à la portée des non-spécialistes) a retenue de Catherine est
inspirée davantage par la calomnie ou le panégyrique officiel que
par une documentation objective. Au cours du XIXe siècle, l’histoire et surtout la légende de Catherine suivirent deux tendances
fort opposées. En Russie, la grande souveraine, l’aïeule des tsars
régnants, était présentée comme une femme « géniale », modèle
de toutes les vertus, ou presque ; sensible, bonne, généreuse, spirituelle, dévouée corps et âme à son pays d’adoption et n’ayant
d’autre but dans la vie que la gloire de la Russie1. C’est cette image-là qui, en Russie, domine encore, après plus de quarante ans de
régime socialiste : les Russes, reconnaissants, n’oublient pas que
le règne de Catherine fut un grand règne et montrent une indulgence parfois presque admirative pour les fautes de la femme ;
Catherine, tout Allemande qu’elle est, est une gloire nationale.
Il faut dire que l’autre son de cloche fut, en Russie même,
entendu de bonne heure ; les libéraux russes ne furent pas tendres
pour l’autocrate que fut Catherine II2. Mais c’est en Occident que
la réputation de cette impératrice subit les plus sensibles outrages,
en grande partie grâce aux intellectuels polonais exilés dont la
rancune est plus que compréhensible3. L’amie des philosophes —
qui du reste prit violemment parti contre la Révolution de 1789 —
fut, de son vivant déjà, présentée au public européen comme une
femme dévergondée, despotique, voire sanguinaire ; les pamphlets
qui circulaient à travers toute l’Europe furent après sa mort
tenus pour témoignages authentiques. Et c’est plutôt l’image d’une
virago chargée de tous les vices et de tous les crimes que l’imagination populaire — dans la mesure où elle s’intéresse à l’Histoire
— a gardée de Catherine II.
Au XXe siècle, la jeunesse de Catherine, mieux connue grâce
à la publication de ses souvenirs, fit surgir, parallèlement à
l’orgueilleuse despote, l’image d’une jeune princesse innocente,
livrée à un époux indigne, persécutée, malgré elle pervertie, puis
poussée au pouvoir presque malgré elle, ou (autre version) y
accédant à force d’intrigues. Personnage tantôt de mélodrame,
tantôt de comédie ; « Grande Catherine » de B. Shaw ou « Petite
Catherine » d’Alfred Savoir, l’impératrice de Russie semble
souffrir en Occident du discrédit dont y souffre la Russie en
général, cette Russie quelque peu extravagante et barbare qu’il est
difficile de prendre tout à fait au sérieux.
De nos jours, d’éminents historiens nous ont donné de Catherine II une image plus nuancée, plus objective, à coup sûr plus
vraie. Je pense au remarquable ouvrage d’Henry Vallotton4 et à
celui, publié en anglais, d’Ian Gray5. (La très intéressante
biographie de M. Lavater-Sloman6 semble, en revanche, écrite
dans la tradition des historiographes russes du XIXe siècle,
tant l’auteur y paraît aveuglé par son admiration pour son
héroïne.) Il est téméraire d’entreprendre une nouvelle biographie
d’une femme sur laquelle presque tout a été dit. Mais l’on n’a
jamais tout à fait tout dit sur un être humain, pour peu que sa
personnalité présente quelque intérêt.
Mon livre n’a pas pour objet de retracer tout le règne de Catherine II : ce règne long et brillant, avec ses guerres, ses troubles
sociaux, ses problèmes politiques et économiques, son essor culturel.
C’est la femme plutôt que l’impératrice que nous chercherons à
découvrir, et plus particulièrement le mûrissement, la lente formation de la future impératrice.
Cas à peu près unique d’une femme parvenue au pouvoir
suprême par ses propres mérites, ou du moins par un concours
de circonstances exceptionnel qu’elle sut admirablement utiliser
à son profit (n’est-ce pas, du reste, l’histoire de tous les dictateurs ?),
l’histoire de l’ascension de Catherine fera l’objet de la plus grande
partie de cet ouvrage. Il est certain que Catherine II fut un politicien adroit, une femme de tête, une femme d’action, mais au
cours de son règne elle ne fit que canaliser, encourager, suivre
l’évolution politique et économique d’un pays déjà en pleine expansion, et il serait excessif d’attribuer à Catherine le mérite de cette
évolution. Souveraine, quoi qu’on en ait dit, plus habile que géniale,
Catherine continua et — sur certains points — paracheva l’œuvre
de Pierre le Grand ; elle fut, on le verra, plutôt l’instrument docile
d’une classe dirigeante qu’une souveraine guidée par des idées
politiques personnelles. Mais elle était femme ; un homme, placé
dans la même situation et possédant les mêmes qualités, eût sans
doute attiré moins d’attention, suscité moins d’admiration et moins
de haine. Il semble qu’une femme ne soit pas jugée d’après les
mêmes critères moraux qu’un homme ; il faut dire aussi que Catherine, en dépit de la virilité de son caractère, sut se faire valoir et
faire valoir son règne au moyen d’armes plus spécifiquement
féminines.
Sa personnalité est attachante dans la mesure où elle fut un
être humain qui souffrit et lutta ; et c’est dans son humanité que
nous avons tenté de la peindre. C’est pourquoi cet ouvrage sera
surtout consacré à la première partie de sa vie — temps où elle
n’était pas encore un monstre sacré.
C’est à elle-même que nous laisserons souvent la parole, avec
les réserves qui s’imposent en pareil cas. « On n’est jamais si bien
servi que par soi-même. » Eût-elle été un modèle d’honnêteté,
Catherine se serait, dans ses Mémoires, peinte plus belle qu’elle
n’était. Encore n’est-il pas certain qu’elle n’ait pas, sciemment,
travesti la réalité à son profit.
Il semble cependant qu’on doive, dans une large mesure, tenir
les Mémoires de Catherine pour véridiques en ce qui la concerne.
La question mérite d’être discutée : Catherine, écrivant pour la
postérité ou pour l’édification de ses petits-enfants, n’aurait-elle
pas eu tendance à jeter le voile sur ses fautes (notamment sur ses
aventures amoureuses) et à n’avouer que celles qui n’étaient ignorées de personne ? Nous savons qu’elle a gardé le silence sur certaines de ses intrigues politiques et sur sa façon de résoudre ses
difficultés financières — les lettres d’attachés d’ambassade de
France et d’Angleterre nous trahissent ce qu’elle a (peut-être à
dessein) cherché à dissimuler. Mais il est possible que Catherine,
follement dépensière et incapable de s’intéresser à l’argent pour
lui-même, avait pu de bonne foi oublier des détails, de ce genre.
Ne pouvait-elle, de même, omettre de parler de telle expérience
amoureuse compromettante ? C’est possible ; mais une lettre adressée par elle à Potemkine corrobore le témoignage des Mémoires ;
et il semble qu’avec Potemkine elle ait été sincère, et qu’elle n’ait
pas confondu son amant avec une postérité à laquelle il importe
de laisser de soi une image embellie.
Enfin, le ton des Mémoires laisse deviner, chez l’auteur, le
plaisir de retrouver sa jeunesse perdue, le désir de se justifier
avant tout à ses propres yeux, de se comprendre, ce qui fait
croire qu’en les écrivant Catherine mentait peu, et sur des choses
qui avaient pour elle peu d’importance. Elle n’a pas publié ses
souvenirs, elle ne les a jamais terminés, on ne sait ce qu’elle en
eût définitivement gardé — elle écrivait surtout pour elle-même.
Il semble donc raisonnable de lui faire confiance sur l’essentiel,
sans toujours accepter son interprétation des faits.
Dans la longue et complexe aventure qui aboutit à l’avènement
de Catherine au trône de Russie, trois facteurs principaux sont à
considérer : d’abord, la situation de la Russie au milieu du
XVIIIe siècle, ensuite la personnalité de l’impératrice Élisabeth,
et enfin la personne de Pierre, l’époux de Catherine.
La Russie était, lorsque la future Catherine y vint pour épouser
l’héritier du trône, un État déjà puissant, mais chaotique, informe,
encore tout secoué par un bouleversement politique et moral comme
peu de pays en ont connu au cours de leur histoire. Un demi-siècle plus tard, à la mort de celle qu’on devait appeler la Grande
Catherine, ce pays avait à tel point gagné en cohésion interne et
en prestige qu’il se posait en rival des premières puissances de
l’Europe. Catherine fut un des artisans, mais non l’auteur de cette
transformation. Le règne d’Élisabeth (règne qui dura vingt ans)
fut pour les Russes une époque de prise de conscience, d’éclosion
d’un puissant orgueil national. L’étrange figure de cette Élisabeth
si diversement jugée s’impose à quiconque veut comprendre le
caractère de Catherine II : bienfaitrice ou marâtre, modèle à imiter
ou exemple à ne pas suivre. Élisabeth avait forgé sans le vouloir
le caractère de celle qui devait lui succéder.
Je me suis efforcée, dans cette étude de la personnalité de
Catherine de Russie, de comprendre ce que fut cette tragédie de
la lutte pour le pouvoir qui, pendant dix-huit ans, se joua entre
trois êtres très dissemblables, très inégaux de valeur, mais tous
trois également soumis à l’inéluctable destin des rois : régner ou
périr. Il ne faut pas oublier que le règne de Catherine ne fut
possible que grâce à la carence de celui qui, légalement, devait
régner. La personnalité de Pierre, les causes de sa déchéance,
le rôle que Catherine put y jouer sont donc des facteurs importants
pour la compréhension de l’histoire de Catherine.
Cette histoire fut avant tout une tragédie de cour, jouée dans les
salles, les couloirs et les alcôves des palais impériaux de Saint-Pétersbourg et de Moscou. Sur le côté extravagant (voire parfois
burlesque) et cruel des mœurs de cette cour, nous ne nous étendrons
pas dans ce livre qui n’a que la prétention d’être une étude de
caractères ; il m’a semblé inutile d’insister sur un pittoresque
(ou un exotisme) qui n’en était pas un aux yeux des contemporains. Il nous suffit de savoir que le niveau intellectuel et culturel
des Russes de cette époque était sensiblement plus bas que celui
des Occidentaux de même rang social : sommés de s’aligner sur
l’Occident, les Russes avaient des siècles de retard à rattraper, et,
en somme, ils ne s’en tiraient pas trop mal. Il est bon de se souvenir qu’à la cour de Russie, à cause justement du manque de traditions et de culture réelle, le jeu éternel des ambitions, des intrigues,
des haines et des jalousies était plus crûment étalé que dans toute
autre cour, et que la peur et la vanité y régnaient plus que partout
ailleurs, mais non d’une façon essentiellement différente. Et celle
qui devait devenir Catherine II était elle-même issue de ce milieu
très particulier et supranational qu’était la noblesse de cour, et
était dès l’enfance dressée pour tenir son rôle dans le grand jeu.
 
Le texte du présent ouvrage comporte de nombreuses citations des Mémoires
de Catherine II et de nombreuses références à ces Mémoires. En fait, Catherine
n’a évidemment pas fait publier ces Mémoires de son vivant, ne les a même
jamais achevés, et en a commencé la rédaction à plusieurs reprises, à des
époques différentes de sa vie. Ce qui en a été retrouvé dans ses papiers a été
publié par Herzen en 1857, puis par la Société des Archives russe, ces deux
éditions ne contenant pas, du reste, le texte complet. Édités en France, chez
Hachette, présentés et commentés par Mme Dominique Maroger, ces Mémoires,
tels que le public français les connaît, sont une heureuse synthèse des différentes
versions données par Catherine elle-même. Dans mon texte, je me contente de
signaler les citations extraites des Mémoires, sans préciser à chaque fois la
référence exacte (l’éditeur, la page ou le chapitre).


1.  L’ouvrage de l’historien probe et objectif que fut Bilbassov ne put même pas
être imprimé en Russie.

2.  Tolstoï, entre autres, avait voué une véritable haine à cette femme « horrible ».

3.  Cf. les œuvres de Waliszevski.

4.  Fayard.

5.  Hodder et Stoughton.

6.  Payot, 1952.


 
PREMIÈRE PARTIE


L’ENFANT

Elle n’était pas russe et ne s’appelait pas Catherine.
Elle était née le 21 avril 1729, à Stettin, en Poméranie. Son
père, le prince Christian-Auguste d’Anhalt-Zerbst, était un
de ces princes sans fortune et sans renom comme l’Allemagne,
au XVIIIe siècle, en comptait des centaines. La famille d’Anhalt-Zerbst était, parmi les innombrables familles princières d’Allemagne, une des plus obscures et des plus pauvres ; et encore
Christian-Auguste ne devait-il devenir prince « régnant » de
Zerbst que treize ans après la naissance de sa fille, à la mort
de son cousin germain et conjointement avec son frère aîné.
« La maison d’Anhalt, explique la future impératrice dans ses
Mémoires, ne connaît point le droit de primogéniture ; tous
les princes d’Anhalt d’une même branche ont droit au partage ;
ils ont tant partagé qu’il ne reste presque plus de quoi partager... » Les Anhalt qui « régnaient » sur la ville de Zerbst
avaient — noblesse oblige ! — des « dames d’honneur » et des
« gentilshommes de chambre » mais étaient réellement pauvres ;
et la princesse (mère de Catherine) parvenait encore à se faire
faire des robes « d’apparat » et des « robes de deuil de cour »,
mais manquait de draps... comme on le verra par la suite.
Sophie-Augusta-Frédérique d’Anhalt-Zerbst devait dire de
ses parents : « En apparence, ils vivaient parfaitement bien
ensemble, quoiqu’il y eût grande disproportion d’âge entre
eux et que leurs inclinations fussent assez différentes. Par
exemple, mon père était très économe, et ma mère très dépensière et généreuse1. » Ce qui laisse entendre (le respect filial
escamotant le mot) que le père était avare ; et que sa femme —
et peut-être les enfants — en souffraient. Ce qui est certain,
c’est que Sophie tenait plutôt de sa mère, car elle allait se
révéler, elle, prodigue et généreuse à l’excès.
Prince sans principauté, Christian-Auguste d’Anhalt-Zerbst
servait dans l’armée du roi de Prusse ; officier de carrière
comme l’étaient presque tous les nobles de l’époque, il possédait les solides et un peu ternes vertus de sa caste et de sa
race : sens du devoir, de l’ordre, de la discipline, de l’économie ;
probité inattaquable, esprit méticuleux et dénué de fantaisie,
piété austère avec une certaine tendance au mysticisme.
Ayant obtenu le grade de général major et commandant le
8e régiment d’infanterie, le prince se maria — un peu tard :
il approchait de la quarantaine. Le mariage fut arrangé par
la famille, les futurs se connaissaient à peine. La jeune fille,
peu fortunée, était de très bonne famille : elle était apparentée à la maison ducale de Holstein, laquelle comptait en
fait plusieurs branches ; la branche aînée, grâce à sa parenté
avec la maison royale de Suède, pouvait prétendre au trône
de ce dernier pays ; Jeanne-Élisabeth de Holstein-Gottorp, la
fiancée du prince d’Anhalt-Zerbst, appartenait à la branche
cadette.
Cette jeune princesse sans fortune avait été élevée à la cour
de son oncle, le duc de Brunswick ; le prince Christian-Auguste
n’était pas, pour elle, un parti brillant — tout juste honorable.
Elle était très jolie ; ce n’était qu’un demi-malheur. Elle était
vive, coquette, ambitieuse... demi-malheur également, peut-être : élevée dans une stricte piété, issue d’une famille ostensiblement luthérienne qui comptait dans ses rangs évêques et
abbesses, elle ne devait guère songer à manquer à ses devoirs.
Elle avait, au moment de son mariage, quinze ans ; son mari
avait vingt-sept ans de plus qu’elle.
(Pour expliquer les dons extraordinaires de Catherine II,
des historiens devaient plus tard attribuer à la jeune Jeanne-Élisabeth de Holstein-Gottorp, princesse d’Anhalt-Zerbst, des
aventures extra-conjugales et gratifier la future impératrice
de pères plus « brillants » que le respectable Christian-Auguste :
Frédéric II de Prusse [alors prince héritier, âgé seulement de
seize ans] ou le comte Ivan Betzky — lequel devait en effet
devenir l’amant de la princesse, mais quinze ans plus tard... Il
est probable, cependant, que Jeanne-Élisabeth ait été une
épouse fidèle et une mère dévouée. Mais son mariage ne lui
avait certainement pas apporté le bonheur.)
Elle n’était pas une Emma Bovary. Débordante de vitalité,
elle ne savait ni s’ennuyer ni rêver. Condamnée à une existence
modeste dans le morne château fort de Stettin (où son mari
occupait le poste de gouverneur militaire), Jeanne-Élisabeth
travaillait obstinément à se créer une situation mondaine à la
hauteur de ses ambitions. Elle savait profiter à merveille de
ses liens de parenté, des liens d’amitié de sa famille avec les
têtes couronnées. Elle ne se laissait pas oublier, elle venait
chaque année à Berlin faire sa cour au roi de Prusse, et — toute
pauvre qu’elle était, car la noblesse conférait plus de privilèges
que la fortune — mangeait parfois à la table de la reine et
parlait avec les fils et les filles des rois. C’était beaucoup et
c’était peu : malgré son orgueil, la jeune femme avait un sens
trop aigu des réalités pour ne pas savoir qu’elle n’était encore
qu’un bien petit personnage...
Aux yeux de cette fille trop bien née, les obligations mondaines étaient au moins aussi sacrées que les obligations familiales ; mais enfin, un an et demi après son mariage, à dix-sept
ans, Jeanne-Élisabeth mettait au monde son premier enfant ;
elle avait passionnément désiré un fils, et ce fut une fille ;
Sophie-Frédérique-Augusta. Ne pouvant évidemment pas prévoir que la gloire de cette fille surpasserait un jour celle de tous
les Anhalt-Zerbst et même de tous les Holstein passés, présents
ou futurs, la jeune mère fut amèrement déçue. Les mœurs du
temps n’encourageaient guère l’éclosion de sentiments maternels chez les dames nobles : confié aux nourrices, le bébé ne
voyait sa mère que lorsque celle-ci avait le temps de penser à
lui. Un an après ses premières couches, la princesse d’Anhalt
eut enfin le fils qu’elle avait tant espéré ; elle s’attacha à ce
deuxième enfant avec d’autant plus de passion qu’il était
de santé délicate, alors que la petite Sophie était une enfant
relativement bien portante.
Sophie devait, sur ses vieux jours, écrire l’histoire de son
enfance et de sa jeunesse. Peu romanesque, elle ne s’attardera guère sur les premières années de sa vie ; et ce qu’elle
en dit montre qu’elle fut, de très bonne heure, une petite
personne fort occupée d’elle-même, lucide, têtue, volontaire.
Elle n’eut pas une enfance heureuse ; du moins se plaint-elle
assez amèrement du manque d’affection de sa mère : réaction
classique de l’aîné qui se voit préférer des cadets. Il est certain
que son caractère s’en ressentit profondément ; elle manifestera
toute sa vie ce terrible et dévorant besoin d’affection qui est
comme l’inconsciente recherche de la tendresse maternelle
dont elle avait été privée.
Les enfants de princes — même de princes aussi modestes que
l’était Christian-Auguste d’Anhalt-Zerbst — étaient élevés
par des gouvernantes, des précepteurs, des maîtres de musique
ou de danse, on les formait à l’étiquette des cours dès qu’ils
étaient capables de faire une révérence. Les petites filles et les
petits garçons portaient des habits d’adultes en modèle réduit,
vestes et justaucorps, robes décolletées et corsets, et, les jours
de fête, de la poudre dans les cheveux. Jeanne-Élisabeth
d’Anhalt-Zerbst forçait sa fille à baiser le pan de la robe des
dames qu’elle recevait dans son salon. Frêle poupée brune eu
robe à paniers, Sophie — ou, comme on l’appelait familièrement, Figchen — était tramée par sa mère aux bals et aux
réceptions, admirait mascarades et feux d’artifice et se faisait
déjà remarquer par son esprit ou du moins par la hardiesse
de son bavardage enfantin. A quatre ans, ne pouvant attraper
certain habit dont il fallait baiser le pan — c’était, ni plus ni
moins, celui du roi de Prusse, Frédéric-Guillaume Ier — elle
s’était écriée : « Son habit est si court, je ne puis y atteindre. »
Le roi constata : Das Mädchen ist naseweis (la fillette est impertinente). Figchen passait pour impertinente et pour orgueilleuse, et sa mère, souvent, l’humiliait à dessein pour la corriger
de ces défauts.
Elle écrira plus tard — en parlant de sa première gouvernante,
Madeleine Cardel, qui lui apprenait à paraître devant ses parents
« telle que je pusse leur plaire et elle aussi » — « cela fit que je
devins dissimulée pour mon âge. Mon père, que je voyais
moins souvent, me croyait un ange ; ma mère ne se souciait
pas beaucoup de moi ». « Pour moi, dit-elle, en évoquant
l’amour de sa mère pour son fils aîné, je n’étais que soufferte, et
souvent on me rembourrait (pour « rembarrait ») avec passion
et emportement, pas toujours avec justice. » C’est la réaction
classique de l’enfant jaloux ; mais cette amertume de n’être
« que soufferte » marquera le caractère de Sophie. Elle deviendra
passionnément égoïste et toujours avide d’amour ; avide d’être
à la fois aimée et admirée.
Ce père qui « la croit un ange », elle l’aimera tendrement.
Mais elle le voit si peu ! Il est toujours occupé et, quand il ne
l’est pas, sa dignité de prince et de général major ne lui permet
pas de se laisser aller aux effusions familiales. A la mère,
Sophie ne pardonnera jamais de lui avoir préféré les garçons ;
il lui naîtra un second frère en 1734 ; celui-là, elle pensera à
lui avec tendresse et nostalgie le jour où elle se verra séparée
de sa famille, mais l’aîné n’existera pas pour elle : c’est à
peine si elle en parle, et seulement pour dire qu’il était mort à
douze ans (une autre fois elle dira treize) d’une « fièvre pourprée », et qu’il était devenu boiteux à la suite d’un accident
survenu dans sa première enfance ; elle évoquera en trois mots
la douleur de sa mère sans même se douter que cet événement
eût pu la concerner, elle aussi...
La personne qui, à coup sûr, lui inspire le plus d’affection —
sans cependant pouvoir remplacer une mère, car l’orgueilleuse
petite princesse ne pouvait donner la première place dans son
cœur à une subalterne — était sa seconde gouvernante, Élisabeth ou Babet Cardel, Française, fille d’un huguenot réfugié
en Allemagne. Sophie parle d’elle avec enthousiasme : « Modèle
de vertu et de sagesse ; elle avait l’âme naturellement élevée,
l’esprit cultivé, le cœur excellent ; elle était patiente, douce,
gaie, juste, constante, et en vérité telle qu’il serait à souhaiter
qu’on pût toujours en trouver auprès de tous les enfants. »
De cette Babet Cardel, la fillette devenue femme parle avec
une reconnaissance profonde, la louant même de son occasionnelle sévérité ; dans sa vieillesse, écrivant à des amis aussi
cultivés que Voltaire et Grimm, elle aimera à se désigner
elle-même sous le nom de « l’élève de Mlle Cardel ».
Par Mlle Cardel Sophie apprit non seulement le français —
langue obligatoire, à l’époque, pour toute personne de la bonne
société européenne — mais aussi la littérature française, en
particulier celle du XVIIe siècle : Corneille, Racine, Molière,
La Fontaine, qu’elle ne sembla pas avoir beaucoup appréciés.
Elle eut également d’autres professeurs : d’allemand, d’écriture,
de danse, de musique ; et, naturellement, un pasteur lui enseignait la théologie et la religion, son père étant un luthérien
fort pieux. Sophie était une élève modèle : appliquée, consciencieuse, douée d’une excellente mémoire, et d’une réelle curiosité
d’esprit ; la seule matière où elle fut complètement nulle était
la musique : elle manquait à tel point d’oreille que toute sa
vie elle ne devait voir dans la musique qu’une suite de bruits
dénués de signification.
La jeune Figchen était, selon les témoins qui l’ont connue à
cette époque, une enfant vive, turbulente, un garçon manqué.
Elle aimait les jeux violents, se passionnait pour le tir aux
oiseaux. Ses parents avaient assez de bon sens pour ne pas la
cloîtrer dans les salles du château fort de Stettin sous prétexte
qu’elle était une « princesse » : elle se trouvait des camarades
en jouant dans les rues de la ville avec des enfants de son âge ;
avec ses petits amis elle se montrait — comme on dirait maintenant — « commandeuse », et du reste habile à organiser et à
diriger les jeux. Elle fut aussi, de bonne heure, une enfant
réfléchie, passionnée de lecture et aimant à poser des questions
embarrassantes : pourquoi Titus, Marc Aurèle et autres hommes
vertueux étaient-ils damnés uniquement parce qu’ils n’avaient
pas connu la Révélation ? qu’était, exactement, le chaos originel ?
qu’était la circoncision ? Élevée, du reste, dans une piété rigide,
elle manqua devenir « mélancolique » à cause des discours de
son maître le pasteur Dowe, qui avait réussi à lui inspirer la
crainte du Jugement dernier : l’enfant, âgée alors de sept ou
huit ans, en pleura chaque soir pendant tout un automne « au
déclin du jour, dans une croisée » — le pasteur, informé par la
gouvernante, cessa de parler à Sophie de Jugement et de salut ;
et il ne semble pas que la fillette eût, depuis, ressenti de nouvelles inquiétudes d’ordre métaphysique.
Figchen était une enfant robuste — relativement, du moins,
et si on la compare à la plupart de ces enfants de familles
princières où les mariages consanguins causaient des cas
fréquents de dégénérescence ; ses deux frères furent débiles,
sa petite sœur mourut en bas âge ; elle-même souffrit longtemps
d’eczémas ou d’impétigo de caractère scrofuleux, à tel point
qu’on lui coupait périodiquement les cheveux, envahis par les
croûtes ; à sept ans elle eut une pleurésie, puis souffrit d’une
déformation de l’épine dorsale qui la força pendant quatre ans
à porter un corset qu’elle ne devait quitter ni jour ni nuit.
Vers onze ans, cependant, son dos devait redevenir droit ;
et plus tard, au sortir de l’adolescence, grâce à la pratique
du sport et à la vie au grand air, elle allait acquérir une santé
à toute épreuve.
Donc, vers l’âge de dix ans, malgré son intelligence précoce,
Sophie devait être pour sa mère un sujet d’inquiétude et
d’agacement plutôt que de fierté ; non seulement elle était
souffreteuse, débarrassée à grand-peine de ses interminables
eczémas pour se voir tordue « comme un Z » ; non seulement
elle était garçonnière et passait pour impertinente, elle avait
encore le malheur d’être incontestablement laide. Les portraits peints à cette époque la présentent avec une figure
peu attrayante, et en ce temps-là les peintres n’avaient pas
l’habitude de transformer leurs modèles en épouvantails,
surtout pas les petites princesses... Pour une fillette, si volontaire, si indépendante d’esprit qu’elle puisse être, la laideur
est un terrible handicap ; et il faut croire que c’est le sentiment
de sa laideur qui poussait la petite Sophie à s’adonner à l’étude
et à la lecture, afin d’acquérir, faute de beauté, « du mérite »,
comme elle devait le dire plus tard.


1.  Mémoires.


A QUOI RÊVENT LES PETITES PRINCESSES

Elle commence, cependant, vers l’âge de dix ans, à reprendre
un peu d’espoir : « L’extrême laideur dont j’avais été douée,
écrira-t-elle, me quittait... » bien lentement, il faut le dire.
Enfin, elle n’était plus contrefaite, elle était grande, svelte,
elle avait le front haut, de jolis yeux d’un bleu foncé, et avec
son long nez étroit et son menton pointu elle était racée, sinon
belle. Cette année-là, en 1739, ses parents l’emmenèrent à une
fête donnée par le cousin de sa mère, Adolphe-Frédéric de Holstein-Gottorp (qui devait plus tard devenir roi de Suède). Les Holstein-Gottorp étaient, en effet, une des plus nobles familles
d’Allemagne, et la princesse Jeanne-Élisabeth, bien que sans
fortune, se considérait comme mariée au-dessous de son rang...
Elle était vaniteuse et mondaine ; les intrigues des cours d’Allemagne et d’Europe, les réceptions officielles, les détails d’étiquette jouaient un grand rôle dans sa vie, ou du moins dans
ses pensées. Elle tenait à ne pas laisser oublier qu’elle appartenait à l’illustre famille ducale de Holstein. Ce fut donc à Kiel,
à l’occasion d’une fête de famille, que Sophie rencontra pour
la première fois le jeune Charles-Pierre-Ulric de Holstein,
héritier présomptif (ou du moins l’un des héritiers possibles)
à la fois du trône de Suède et de celui de Russie.
Ce garçon était d’un an son aîné ; il était son cousin au troisième degré, par les Holstein. Dans ses souvenirs elle le décrit
comme « réellement beau, aimable, bien élevé... Enfin on criait
au miracle de cet enfant de onze ans, dont le père venait de
mourir. » En fait, il n’y avait pas de quoi crier au miracle.
Pierre-Ulric était petit, malingre, de santé fragile, rien moins
que « bien élevé » ; beau ? en tout cas pas plus laid que Sophie,
probablement moins. Cet orphelin timide, qui se languissait
dans la solitude et l’ennui d’un palais où il n’avait pour compagnie que des précepteurs tyranniques et brutaux, fut sans
doute ravi de pouvoir bavarder un peu avec une cousine de
son âge. Bien qu’astreint à une discipline déjà militaire, ce
petit prince était d’humeur naturellement vive, point sot,
mais plus enfant que ne l’eussent exigé son âge et les convenances. La sérieuse Sophie le trouva bien puéril ; mais elle
entendit sa mère et ses tantes parler, à mots couverts, d’une
union possible entre elle et ce petit garçon.
A l’âge où les fillettes pensent encore aux poupées, Sophie —
étant princesse — songeait déjà à son avenir, c’est-à-dire au
mariage, seul « avenir » possible. « Le titre de reine, écrit-elle,
tout enfant que j’étais, me flattait l’oreille. Depuis ce temps,
les gens qui m’entouraient me raillaient de lui (Pierre-Ulric)
et peu à peu je m’accoutumai à me croire destinée à lui. » Les
mots « me raillaient de lui » semblent indiquer qu’il y avait eu,
entre les deux cousins, du moins l’ébauche d’une sympathie
réciproque, remarquée par les adultes.
Sophie rêvait au mariage, pour avoir vu, dans l’entourage
de sa mère, et dans sa famille plus lointaine, de nobles, pieuses
et tristes demoiselles condamnées par leur manque de fortune
ou leur manque de charmes à un éternel célibat ; l’enfant craignait fort, laide et « pauvre » (selon son rang) comme elle était,
de ne jamais trouver d’amateur. Dans son milieu on ne plaisantait pas sur les quartiers de noblesse, et il était bien évident
que la fille du prince d’Anhalt-Zerbst n’épouserait qu’un prince
ou resterait vieille fille. Mais Sophie, dont l’imagination avait
commencé à travailler de bonne heure, grâce à sa rencontre avec
l’héritier de la couronne de Suède (ou de Russie), ne rêvait rien
de moins que du titre de reine. — Un jour, à l’occasion du
mariage de la princesse Augusta de Saxe-Gotha, une de ses
cousines, avec le prince de Galles, n’entendit-elle pas l’intendant
de son père dire à Mlle Cardel : « Eh bien, cette princesse a été
beaucoup plus mal élevée que la nôtre ; elle n’est pas belle
non plus, et la voilà pourtant destinée à devenir reine d’Angleterre ; qui sait ce que la nôtre deviendra ? » Reine — pourquoi
pas, quand on a une cousine qui épouse le prince de Galles
et un cousin qui peut devenir roi ?...
En fait, Sophie n’était pas la seule à songer à ce cousin-là,
sa mère y avait pensé la première. Intrigante-née, facilement
éblouie par l’attrait de titres, elle était de ces femmes qui font
leur cour aux grands de ce inonde par vocation, presque par
sens du devoir ; lorsque son frère fut nommé tuteur du petit
duc de Holstein, elle s’empressa d’aller lui rendre visite, d’embrasser le noble orphelin promis à une si haute fortune ; et
lorsque, trois ans plus tard, la tante maternelle de ce même
petit duc montera sur le trône de Russie sous le nom
d’Élisabeth Ire, elle s’empressera aussitôt de se rappeler au
souvenir de la nouvelle impératrice — aussi bien, ses propres
relations avec la cour de Russie lui donnaient-elles, comme
on le verra, de fortes raisons d’espérer... Le mariage de Sophie,
loin d’être, comme on l’a dit souvent, un bonheur inattendu
tombant comme la foudre sur une obscure famille de princes
allemands, avait été préparé et médité de longue date par la
princesse d’Anhalt-Zerbst. Il est vrai qu’elle n’était pas du
tout sûre de réussir ; du moins fit-elle tout ce qu’il faut pour
cela.
Les liens de la maison de Holstein avec la famille impériale
de Russie étaient assez étroits pour que la princesse d’Anhalt-Zerbst pût faire sa cour à la tsarine sans paraître indiscrète :
la fille aînée de Pierre le Grand avait épousé le duc de Holstein
(et avait été la mère du petit Pierre-Ulric) ; un des frères de
Jeanne-Élisabeth, Charles-Auguste de Holstein-Gottorp, avait
été fiancé à la deuxième fille du même Pierre le Grand, Élisabeth ; il était mort peu de jours après les fiançailles, mais
Élisabeth ne l’avait pas oublié. Cette Élisabeth venait de
conquérir le trône de son père, après un coup d’État aussi
spectaculaire que rapide, et Jeanne-Élisabeth, fière d’avoir
failli devenir la belle-sœur d’une impératrice, ne jurait plus que
par la Russie, Pierre le Grand et Élisabeth Ire.
De cette Russie, de la Russie de Pierre le Grand, barbare
Moscovie miraculeusement élevée en quelques lustres au rang
de grande puissance européenne, il était souvent question
dans les petites cours d’Allemagne du Nord — voisines de ce
vaste pays encore assez mystérieux, mais auréolé du prestige
d’une grande puissance militaire ; pays fabuleusement riche,
disait-on, « barbare » ou « civilisé » selon les opinions politiques
des interlocuteurs, mais impressionnant par ses dimensions
et plein de possibilités inconnues. Sous le règne de Pierre le
Grand (mort en 1725) et surtout sous celui de ses successeurs,
des Allemands avaient joui en Russie d’un crédit exceptionnel, y avaient gagné des fortunes immenses, y avaient été
généraux, ministres, conseillers intimes — combien intimes ! —
de tsarines ; bien plus, les deux dernières souveraines — Anne
Ivanovna, puis sa nièce, la régente mère Anne Léopoldovna
— avaient elles-mêmes été des princesses allemandes. Il était
donc naturel, pour des princes allemands, de considérer ce
grand pays sinon comme une zone d’influence, du moins
comme une terre à demi germanisée, et où il était tout naturel
de chercher à faire une grande carrière.
Il est vrai qu’Élisabeth, justement, rompait avec la tradition :
son coup d’État était dû à une vague de xénophobie qui balaya
sans pitié tous les dignitaires et militaires allemands, les bons
comme les mauvais, au profit de Russes authentiques. Ceci,
la princesse d’Anhalt-Zerbst ne l’avait peut-être pas bien
compris : elle pensait que les Allemands disgraciés avaient
été justement punis de leurs crimes ; une gracieuse impératrice
telle qu’Élisabeth ne pouvait pas se tromper... et, de toute
façon, l’héritier du trône n’était-il pas, lui aussi, un prince
allemand, parent de Jeanne-Élisabeth elle-même ?
Dans tous les cas, le couronnement d’Élisabeth et la désignation de Pierre-Ulric de Holstein comme héritier du trône de
Russie causèrent, dit Sophie, une vive joie dans la famille
d’Anhalt-Zerbst. Le jeune garçon était toujours, dans les
discussions familiales, le parti dont on rêvait pour Sophie.
On disait parfois que ce duc se choisirait sans doute une fiancée
plus noble, d’une famille plus puissante, mais « on ne s’arrêtait
sur aucun autre parti ». « Dans mon petit particulier, écrira
Sophie, je me destinais à lui, et ceci parce qu’il était, de tous
les partis qu’on proposait, le plus considérable. »
La mère de Sophie fit faire une copie d’un portrait de sa
fille, pour le confier au général Korf qui devait l’emporter en
Russie... Ce même Korf et un autre gentilhomme de la cour
de Russie, Sievers, avaient déjà, sous divers prétextes, demandé à
voir la petite princesse et avaient, chacun, emporté un portrait
d’elle pour le montrer à l’impératrice. La fillette comprenait
fort bien de quoi il s’agissait, et se montait la tête de plus en
plus. Impératrice de Russie ! Il est vrai qu’elle n’était pas la
seule demoiselle à marier dont les portraits étaient envoyés
à Pétersbourg et à Moscou par des ambassadeurs et des courtisans. Elle ne le savait sans doute pas, elle n’avait que
treize ans ; à travers les regards entendus, les chuchotements,
la maladroite discrétion des adultes elle entrevoyait la quasi-certitude d’un grand avenir. L’ambition de celle qui allait
devenir Catherine de Russie prit racine dans les rêveries d’une
enfant contaminée par la folle vanité de sa mère.
Dans ces rêves d’un grand mariage il n’était pas question
d’amour : elle connaissait à peine le petit garçon auquel elle
se destinait. D’ailleurs, à l’époque, amour et mariage n’allaient
pas forcément ensemble, même dans les rêves des petites
filles. Sophie était, déjà, sensuelle — sans le savoir ; on l’élevait
dans une innocence totale. La nuit, tourmentée par une surabondance d’énergie qu’elle ne cherchait nullement à s’expliquer,
elle se mettait à califourchon sur son oreiller et « galopait »
dans son lit, « jusqu’à l’extinction de (ses) forces ». Même dans
son âge mûr, en racontant la chose, elle ne comprendra pas
ce que ce jeu pouvait avoir de trouble ; sa sensualité était animale et inconsciente, comme celle des enfants qui n’ont pas
l’habitude de rêver. Elle eut, pourtant, une petite aventure
sentimentale avec un oncle trop jeune et joli garçon, un drôle
d’oncle qui l’eût peut-être séduite sans trop de scrupules si
elle n’avait été aussi totalement ignorante des choses de
l’amour.
Elle raconte elle-même toutes les phases de cet amour, les
déclarations d’abord embarrassées, puis précises de cet oncle
Georges-Louis, qui finit par lui demander de l’épouser. Surprise,
la fillette répond : « mon père et ma mère ne voudront pas »,
et finit par consentir « sous la clause que mon père et ma mère
n’y mettraient aucun empêchement ». « Après mon consentement, mon oncle se livra à toute la force de sa passion, qui était
extrême : il guettait tous les moments pour m’embrasser,
il savait les faire naître, mais aussi, à quelques embrassements
près, tout se passa fort innocemment. » Aux soupirs, aux
gémissements, aux brusqueries et à la tristesse de cet amoureux
« transi », l’adolescente ne comprit jamais goutte. Mais peut-être Georges-Louis eût-il fini par arriver à ses fins, et même
par épouser sa nièce, si une lettre de Berlin n’avait pas fait
oublier à Sophie la tendresse de son oncle, et aux parents
tous leurs autres soucis.

LE ROI DE PRUSSE

La lettre, reçue le 1er janvier 1744, venait de Brümmer,
grand maréchal à la cour du duc de Holstein (à présent prince
héritier de Russie). Ce gentilhomme demandait à la princesse
d’Anhalt-Zerbst de se rendre en toute hâte et en grand secret
en Russie « avec la princesse sa fille aînée ». La princesse n’eut
pas la sottise de croire — comme l’ont prétendu certains
historiens — que l’invitation s’adressait à elle et que sa fille
n’y était pour rien ; il semble qu’elle fut surtout troublée par le
caractère en quelque sorte clandestin de cette invitation, qui
n’avait pas l’air d’une demande en mariage officielle : ne risquaient-elles pas, elle et sa fille, de devenir la risée de toutes
les cours, au cas où le mariage n’aurait pas lieu ?... Le père
et la mère hésitèrent longtemps. Christian-Auguste ne tenait
pas à voir sa fille établie si loin, dans un pays étranger et peu
sûr : une princesse allemande, Anne de Brunswick-Mecklembourg, ne venait-elle pas de perdre son titre de régente et d’être
jetée en prison avec sa famille, sur l’ordre d’Élisabeth ? Un
nouveau coup d’État ne réserverait-il pas à Sophie un sort
semblable ? En mettant les choses au mieux, la future impératrice de Russie serait à coup sûr obligée de changer de religion
et d’embrasser la foi grecque ; et pour le luthérien sincère
qu’était le prince d’Anhalt-Zerbst une telle perspective était
déjà un obstacle suffisant au mariage projeté.
Une lettre du roi de Prusse suivit celle de Brümmer. Le roi
— écrivant toujours à la princesse et non au prince — lui
expliquait enfin clairement qu’il s’agissait bien d’un mariage
et qu’il fallait, dans les intérêts de la Prusse, tout faire pour que
la princesse Sophie devînt l’épouse du grand-duc de Russie.
La mère de Sophie, par l’influence qu’elle pourrait prendre
sur l’impératrice, saurait détourner cette dernière d’alliances
préjudiciables à la Prusse... Jeanne-Élisabeth, pour une fois,
se sentait dans son élément : honneurs, faveur, intrigues, un
rôle politique à jouer ; et sur quel théâtre magnifique elle
allait faire valoir les avantages que la nature lui avait accordés :
sa beauté, sa noblesse, son esprit, sa connaissance du monde,
tant de trésors enterrés jusque-là dans une triste ville de
province !
Sophie, témoin de l’agitation de ses parents, de leurs conciliabules secrets, des hésitations tantôt de l’un tantôt de l’autre,
brûlait d’impatience, s’efforçait de comprendre, s’irritait du
mystère dont on entourait devant elle une chose qu’elle devinait
si bien. « Eh bien, mademoiselle, lui dit sa mère, puisque vous
êtes si savante, vous n’avez qu’à deviner le reste du contenu
d’une lettre d’affaires de douze pages. » Dans l’après-midi,
Sophie apporta à sa mire le billet ainsi conçu :
Augure de tout

Que Pierre III sera ton époux.

Puis elle se mit à plaider avec ardeur sa propre cause, la
cause de sa jeune ambition. « ... Elle me dit qu’il y avait beaucoup aussi à risquer, vu le peu de stabilité des choses de ce
pays ; je lui répondis que le bon Dieu pourvoirait à la stabilité,
si sa volonté était que cela fût ; que je me sentais assez de courage pour m’y exposer, que mon cœur me disait que tout irait
bien. Elle ne put s’empêcher de me dire : Mais mon frère
Georges, que dira-t-il ? (C’était la première fois qu’elle m’en
parlait.) Je rougis et lui dis : Il ne peut que souhaiter ma
fortune et mon bonheur. Elle se tut et alla parler à mon père... »
Dans son orgueil enfantin, Sophie croit avoir, par ses discours,
déterminé la décision finale de ses parents — peut-être a-t-elle
raison, on ne lui eût pas fait violence. En tout cas, l’amour
du charmant oncle Georges n’avait plus rien à voir, à ses yeux,
avec le bonheur.
Pour la première fois de sa vie Figchen eut une « scène »
avec sa chère Babet Cardel : ses parents lui avaient défendu
de parler à qui que ce fût de ce qui se préparait : pour tout le
monde il ne devait s’agir que d’un voyage à Berlin. Babet,
comprenant que son élève lui cachait quelque chose d’important,
vit dans ce silence un manque d’affection ; elle avait sans doute
raison. Plus tard, bien plus tard, Sophie tentera de se justifier
à ses propres yeux, en énumérant toutes les preuves de tendresse
qu’elle avait données à sa gouvernante : elle lui avait rendu
visite tous les jours lors d’une grave maladie, elle lui avait
une fois fait du thé, lui avait donné des médicaments...
Mlle Cardel elle-même en avait été « beaucoup touchée ».
Si Sophie avait refusé de lui révéler le secret du mariage
russe, c’était parce que ses parents, etc. N’importe, le « modèle
de vertu et de sagesse », qui aimait sans doute l’enfant comme
sa propre fille, croyait pouvoir s’attendre à plus de confiance ;
elle fut profondément blessée. Mais la petite avait tout oublié,
tout ce qui ne concernait pas le splendide avenir qu’on lui
promettait. Elle prit congé de Babet en pleurant mais sans
lui avouer la vérité. La maîtresse et l’élève ne devaient plus se
revoir.
Le prince d’Anhalt-Zerbst, sa femme et sa fille passèrent
par Berlin, où les appelait le roi de Prusse, qui devait voir la
fille et donner à la mère ses dernières instructions. Car c’est
bien le rôle d’agent secret de la Prusse que Frédéric II entendait
faire jouer à la princesse ; et cette dernière, vassale loyale,
n’y voyait aucun mal, au contraire.
Le jeune roi — Frédéric avait alors trente ans — venait de
succéder à son père, le « Roi-Sergent » Frédéric-Guillaume Ier,
dont Sophie dira dans ses Mémoires qu’il était unanimement
détesté : « les passants dans la rue s’embrassaient et se félicitaient de la mort de ce roi... » Tout autres étaient les sentiments
qu’inspirait Frédéric ; intelligent, fin, cultivé, non moins énergique que son père ni moins doué pour le métier des armes,
il allait devenir le grand artisan de l’unification de l’Allemagne
sous l’égide du royaume de Prusse ; aussi habile politicien que
grand militaire, il était estimé et admiré de princes allemands
qui se faisaient un honneur de servir sous ses ordres. La princesse
et sa fille partageaient cette admiration.
Or, la Prusse, menacée à l’est par l’Autriche et au nord
par la Russie, se trouvait dans une situation difficile ; elle
n’était qu’un petit royaume pauvre et au territoire dangereusement morcelé, ses ambitions et sa force grandissante inspiraient des inquiétudes à ses puissants voisins, et il était, pour
Frédéric, d’une importance vitale de ne pas compter la Russie
parmi ses ennemis. Élisabeth avait dès ses débuts adopté
une politique nettement antiprussienne, et l’on attribuait
son attitude à l’influence de son chancelier (ministre des
Affaires étrangères), le comte Bestoujev-Rioumine. Le choix
de l’impératrice — qui cherchait depuis longtemps une fiancée
pour son neveu — s’était porté sur la princesse d’Anhalt-Zerbst grâce aux intrigues du parti opposé à celui du chancelier : on voulait, pour future épouse du prince héritier, une
personne « neutre », de famille noble, mais peu influente, et qui
ne fut la candidate d’aucune faction — en fait, Frédéric II
avait su si bien manœuvrer que l’heureuse élue se trouva
être sa candidate à lui ; et s’il recommandait aux princesses
la plus grande discrétion, c’était parce qu’il ne tenait pas à
voir ses adversaires contrecarrer ses projets.
Les parents et la fille furent bien reçus à Berlin. Jeanne-Élisabeth semble avoir eu quelque répugnance à présenter
sa fille au roi (sans doute la trouvait-elle trop laide) ; à plusieurs reprises elle prétendit que l’enfant était malade, puis
déclara qu’elle n’avait pas de robe de cour — le roi dut faire
envoyer à la jeune princesse la robe d’une de ses sœurs. Et
Figchen fut enfin amenée au palais du roi.
Au début, la jeune fille (elle n’avait pas tout à fait
quatorze ans) fut « timide et embarrassée » ; et son embarras
grandit encore quand elle apprit qu’elle était invitée à la
table du roi, tandis que sa mère n’était qu’à la table de la
reine. Quelle ne fut pas son émotion lorsqu’elle se vit, à ce
dîner de cérémonie, placée à côté du roi lui-même ! C’était sa
première apparition dans le grand monde ; et ce fut, grâce
au tact et à la gentillesse de Frédéric, un triomphe pour l’orgueil
de l’enfant. Le jeune roi sut la mettre à l’aise, lui parla « opéra,
comédie, vers, danse, que sais-je, moi ! enfin mille discours
qu’on pourrait tenir à une fille de quatorze ans ». Oubliant
peu à peu sa timidité, se sentant sans doute embellie par l’habit
de cour et une jolie coiffure, Sophie sut répondre avec esprit, se
montrer naturelle et vive, et — dira-t-elle avec fierté — « toute
la compagnie ouvrait de grands yeux de ce que Sa Majesté
était en conversation avec un enfant ». Comble de bonheur : le
roi, l’ayant priée de passer une assiette de confitures à un des
invités, dit à ce dernier : « Recevez ce don de la main des
Amours et des Grâces. »
Un tel souvenir peut rendre confiance en elle-même à une
fille négligée et brimée ; elle, le laideron, identifiée aux yeux
de toute la cour avec les Amours et les Grâces ! Frédéric ne
se moquait pas ; la frêle enfant aux yeux vifs, aux joues roses
d’émotion, devait être charmante de fraîcheur juvénile. Le
roi de Prusse savait bien que la future impératrice de Russie
n’oublierait jamais cette soirée-là.
Sophie devait bientôt comprendre, que cette « fortune »
qu’elle avait tant désirée allait aussi lui causer du chagrin.
Plus de chagrins peut-être que dans son inconscience puérile
elle ne l’avait prévu. Elle avait déjà, à Zerbst, fait ses adieux
à Mlle Cardel sans même lui dire qu’elle la quittait pour longtemps ; à Stettin, la mère et la fille durent prendre congé du
père qui n’était pas, lui, invité par l’impératrice de Russie
(on craignait son influence sur sa fille, et surtout ses scrupules
de luthérien).
La princesse d’Anhalt-Zerbst se rendait en Russie sous un
faux prétexte officiel : elle voulait remercier l’impératrice des
bontés que cette dernière avait eues pour sa famille. Encore
devait-elle voyager avec le moins de bagages possible et une
petite suite : un « gentilhomme de chambre », M. de Laterf,
une dame d’honneur, Mlle de Kayn, quatre filles de chambre,
un valet, quelques laquais et un cuisinier (pour l’époque, un
tel train de voyage semblait presque misérable). Afin de ne pas
attirer l’attention du parti adverse, puissant à la cour de Russie,
la princesse devait voyager sous un faux nom et prit des papiers
au nom de la « comtesse de Reinbeck ».
Sophie pleura en disant adieu à son père. (Elle ne devait
plus le revoir, mais elle était loin de s’en douter.) Elle eut sans
doute aussi un serrement de cœur en voyant disparaître à
l’horizon les murs de la forteresse de Stettin où elle avait
passé son enfance. Mais l’heure n’était pas aux regrets : elle
était une enfant, elle était excitée par la perspective d’un
grand voyage, d’une vie nouvelle et brillante ; elle ne prévoyait
ni les dangers ni les déceptions qui pouvaient l’attendre, tout
au plus souffrait-elle de la fatigue du voyage : six semaines
à rouler en calèche, puis en traîneau, par de mauvaises routes,
en plein hiver. Parties de Stettin le 15 janvier, les princesses
ne devaient arriver à Moscou que le 21/10 février (l’Église russe
n’ayant pas adopté le calendrier grégorien, les dates russes
étaient en retard de onze jours sur celles de l’Occident).
L’objet du tourment de son père, des inquiétudes plus superficielles mais incessantes de sa mère : le changement de religion,
ne préoccupait pas outre mesure la jeune fille ; la princesse
Jeanne-Élisabeth avait fait son possible pour minimiser aux
yeux de sa fille l’importance d’une telle démarche. Sophie
était pieuse, sans doute, mais d’une façon raisonnable, sans
élans mystiques. Fille obéissante, elle se soumettait entièrement
à la volonté de ses parents. Elle n’était, malgré ses treize ans
et dix mois, ni une révoltée, ni une romanesque, ni une écervelée.
La baronne von Prinzen, demoiselle d’honneur de sa mère,
dira d’elle plus tard : « La princesse Sophie a grandi à mes yeux,
j’ai été témoin de ses études et de ses progrès ; je l’ai aidée
moi-même à faire ses bagages au moment de son départ pour
la Russie... Du temps de sa jeunesse j’ai seulement remarqué
en elle un esprit sérieux, calculateur et froid, mais aussi éloigné
de tout ce qui est exceptionnel, brillant, que de tout ce qui
passe pour erreur, extravagance ou légèreté. En un mot,
l’idée que je me suis faite d’elle est qu’elle serait une femme
ordinaire1. »
Il semble que la mère et la fille n’accordaient guère de pensées
au petit prince souffreteux qui était la véritable cause de leur
voyage ; elles étaient trop habituées à attacher plus d’importance au titre qu’à la personne, et Pierre-Ulric de Holstein —
ou plutôt le grand-duc Pierre Fédorovitch — n’était, en effet,
qu’un titre, il comptait pour si peu que pas un instant dans ses
souvenirs Sophie ne laissera entendre qu’elle ressentait de la
joie ou de l’angoisse en pensant à son futur fiancé ; pas une
fois dans ses lettres la mère ne se souviendra de son petit
cousin et futur gendre ; il s’agit de la fortune de sa fille, du
changement de religion de sa fille, et c’est tout. Oui, on savait
déjà que le grand-duc n’était pas un phénix ; qu’il était de santé
si délicate qu’on craignait de ne pas le voir atteindre l’âge
mûr ; qu’il passait pour ignorant, capricieux, sauvage ; ou
disait — car rien n’échappait à ces reporters avant la lettre
qu’étaient les employés des ambassades — que le jeune grand-duc se sentait malheureux en Russie, que malgré le changement
de religion qu’on lui avait imposé il restait luthérien dans l’âme
et ne montrait que mépris pour sa patrie d’adoption... Et
Sophie devait se souvenir vaguement d’un assez gentil garçon
rencontré à une fête de famille quatre ans plus tôt. Ce n’était
pas de lui, en vérité, qu’elle rêvait depuis quatre ans, pas lui
qu’elle espérait épouser. C’était la couronne de Russie, c’était
la Russie, le fabuleux royaume de Moscovie, l’Empire de
Pierre le Grand.
Ce qu’était ce pays, Sophie-Augusta-Frédérique d’Anhalt-Zerbst ne le savait pas et s’en faisait une idée conventionnelle,
édulcorée, tableau d’apparat ou image d’Épinal. Sa mère lui
montrait avec fierté le portrait de la belle et aimable impératrice
Élisabeth enchâssé dans un cadre de diamants (cadeau envoyé
par la souveraine de toutes les Russies à la princesse d’Anhalt-Zerbst, en échange d’un portrait de sa défunte sœur Anne de
Russie, duchesse de Holstein). On apprenait d’avance à l’enfant
à adorer, à vénérer cette superbe femme aux épaules grasses
et aux grands yeux bleus — la sage Sophie ne demandait que
cela. Elle voulait bien croire qu’Élisabeth était le modèle de
toutes les vertus, la Russie un pays noble, grand, magnifique,
et la religion grecque — une religion très respectable, ne différant presque en rien de la luthérienne.
Elle devait écrire plus tard : « ... on n’est nulle part plus
habile qu’en Russie à remarquer le faible, le ridicule ou le
défaut d’un étranger. On peut être assuré qu’on ne lui passera
rien, parce que naturellement tout Russe n’aime foncièrement
aucun étranger. » Oui, la Russie européanisée du XVIIIe siècle
n’était pas tendre aux étrangers ; il n’était pas facile d’y vivre,
encore moins facile de la comprendre. L’enfant lancée par
l’ambition de sa mère et les intrigues du roi de Prusse dans la
plus risquée des aventures glissait en traîneau sur les routes
neigeuses, bordées de forêts et d’immenses étendues blanches
et plates ; fourbue, lassée par ce voyage qui n’en finissait plus.
Le pays était grand, le voyage si long que ce Pétersbourg, ce
Moscou où demeurait l’impératrice finissaient par apparaître
de loin, comme un mirage terrible et splendide : des cités de
légende.


1.  Cité par Bilbassov, Histoire de Catherine II, chap. I.


LA SAINTE RUSSIE

La Russie était-elle, au XVIIIe siècle, un pays européen ?
Elle l’était, un peu à la façon du Japon moderne ou des
États-Unis d’Amérique, sans qu’aucune des deux comparaisons
soit tout à fait juste. Catherine, jusqu’à la fin de sa vie, confondra les mots « Russe » et « Scythe », sans du reste y voir aucune
nuance péjorative. Les Russes n’étaient pas des Asiatiques ;
ils ne l’étaient ni de race ni de culture, ni, surtout, de religion.
Mais jusqu’au début du XVIIIe siècle ils étaient restés à peu près
totalement étrangers à l’Occident.
La Russie était un pays de langue et de race slaves ; au cours
des siècles, de nombreuses invasions — guerrières ou pacifiques
— avaient apporté au peuple russe un assez fort dosage de
sang mongol, Scandinave et grec. De tradition et de culture,
la Grande Principauté de Russie (le nom Russie — Rus — est
d’origine Scandinave) était depuis le Xe siècle tributaire de
Byzance, sans avoir jamais été, comme les Slaves des Balkans,
sous la dépendance directe ou indirecte de l’Empire romain
des Basileis. Pays de grand passage et de grand commerce,
la Russie, jusqu’au XIIIe siècle, connut, tout comme les pays
occidentaux, un régime féodal, avec lutte de diverses principautés — Kiev, Vladimir, Souzdal, Riazan — pour la prépondérance, et éclosion de puissantes cités-républiques autonomes
telles que Novgorod et Pskov. A cette époque le développement
de la Russie ne semblait guère différer de celui des autres
États médiévaux, lorsqu’une catastrophe imprévue s’abattit
sur le pays : en quelques années les fières principautés féodales
et guerrières de la « Grande Russie » étaient balayées par
l’invasion mongole, et les lieutenants de Gengis khan, après
avoir brûlé les villes et semé la terreur dans les campagnes, se
retiraient sur la Volga, imposant aux pays conquis un lourd
tribut annuel qui allait saigner à blanc un pays déjà ruiné.
Pendant trois siècles la Russie devait se trouver coupée du
monde occidental ; et ses voisins du Nord et de l’Ouest devaient
naturellement tirer profit de la situation : la Russie eut à
souffrir des Polonais, des Suédois, des Lituaniens et des chevaliers teutoniques presque autant de maux que des Tartares,
tandis que dans le Sud, elle était coupée de Byzance et des
autres États slaves par l’établissement d’un royaume tartare
sur la mer d’Azov.
Donc, jusqu’au XVIe siècle, le peuple russe, de toutes parts
harcelé, menacé dans son existence même à la fois (si l’on peut
dire) par l’Orient et par l’Occident, se repliait farouchement
sur lui-même, s’attachant avec passion à ses traditions, à sa
langue, à son passé, et puisait ses forces dans l’exaltation de
son orgueil national.
L’époque du « Joug tartare » vit l’éclosion de la Grande
Principauté de Moscovie ; Moscou n’était ni la plus ancienne
ni la plus considérée des cités russes, mais vers la fin du XIVe siècle, grâce aux victoires des princes moscovites sur les Tartares,
la petite Moscovie se mit à grandir et à arrondir son « pré
carré » aux dépens des autres principautés. Ivan III (1462-1505)
affranchit la Russie du Joug tartare et, en épousant Sophie
Paléologue, descendante des empereurs de Byzance, se posa
en champion de l’orthodoxie grecque et en successeur de la
« Deuxième Rome » — la Russie devant être la troisième.
Son petit-fils Ivan IV (le Terrible) conquit sur les Tartares
le sud-est de l’actuelle Russie d’Europe, prit le titre de « tsar »
(dérivé de « césar ») et devint le théoricien d’une autocratie de
droit divin qui faisait du tsar le représentant de Dieu sur la terre.
Les ambitions et l’orgueil des princes de Moscovie étaient,
comme on le voit, immenses, et avaient un caractère presque
messianique ; leur puissance réelle était médiocre. Ivan le
Terrible, par sa lutte acharnée contre une féodalité jalouse de
son indépendance, affaiblit et désorganisa le pays ; et après
l’extinction de la vieille dynastie, la Russie sombra dans la
plus noire et terrible anarchie ; des quinze années du « Temps
des troubles » elle mit un siècle à se relever. Après avoir échappé
de justesse à l’occupation polonaise, le royaume de Moscovie,
moralement et matériellement épuisé, retrouva une paix
relative durant le règne du premier tsar de la dynastie des
Romanov, Michel Féodorovitch (1613-1645).
Le fils de Michel, Alexis, fit de louables efforts pour réorganiser la vie du pays ; comme ses glorieux prédécesseurs, Ivan
le Terrible et Boris Godounov, Alexis fut, ou du moins tenta
d’être, un réformateur.
En plein XVIIe siècle, la Russie vivait selon des normes qui,
au Moyen Age, eussent semblé périmées. Elle n’était même pas
« en retard » par rapport aux puissances européennes et asiatiques qui l’entouraient : elle était, plutôt, en pleine décadence,
en pleine asphyxie intellectuelle, morale et économique —
résultat d’incessantes guerres extérieures et de guerres civiles,
et d’un isolement d’abord forcé et qui avait fini par devenir
volontaire ; les Russes avaient trop lutté pour garder leur foi
et leurs traditions, et à présent cette foi et ces traditions, parvenues à l’état de stagnation pour avoir été trop jalousement
conservées, tendaient à paralyser tout essor nouveau. Alexis,
comme son père, comme ses prédécesseurs, le comprenait et
cherchait à y remédier. Il fallait chercher à l’extérieur des
solutions aux problèmes que la Russie avait à résoudre. Tout
était à refaire : l’armée, le commerce, la structure sociale et
économique du pays ; et les formes nouvelles, il fallait les chercher
non pas dans les autres pays de religion orthodoxe (puisque
Byzance n’existait plus) encore moins dans l’Orient musulman,
mais bien dans cet Occident chrétien mais hérétique et foncièrement étranger qui était en pleine ascension technique et économique... Or, les Russes avaient horreur de l’Occident, et encore
plus horreur de toute nouveauté.
Lorsque Pierre, le plus jeune des fils d’Alexis, monta sur
le trône, la Russie était en train de s’« occidentaliser » lentement et timidement, chaque velléité de réforme dans ce sens
étant le prétexte de protestations plus ou moins violentes
du peuple et de la noblesse. Le fossé semblait pratiquement
infranchissable, et les boyards « éclairés », qui allaient jusqu’à
apprendre les langues étrangères et à porter — chez eux —
le costume européen, n’osaient avouer en public des pratiques
aussi scandaleuses. On ne peut rien comprendre à la Russie
du XVIIIe siècle si l’on ne jette un coup d’œil sur l’extraordinaire
aventure que fut le règne de Pierre le Grand.

PIERRE LE GRAND

Pierre avait, sur les boyards « progressistes » — tels que furent,
par exemple, le tuteur de sa mère, Artamon Matveiev, ou le
prince B. Golitzine, favori de la régente Sophie —, un étrange
et incontestable avantage : il n’était pas un homme civilisé.
Resté tout jeune orphelin de père, il connut une enfance
pénible ; sous la régence de sa demi-sœur Sophie, sa mère et
lui craignirent souvent pour leur vie — au cours d’une révolte
de la Garde des Archers (dévouée à Sophie) le petit Pierre
vit le boyard Matveiev arraché de ses bras et déchiré par la
foule, ses oncles maternels assassinés ; Sophie voulait régner,
et régner seule, et s’arrogeait le pouvoir absolu sous le titre de
régente au nom de ses frères : Ivan, le demi-fou, et Pierre,
un enfant. Et elle se désignait elle-même par le nom d’« autocrate ». Afin de rendre le jeune Pierre indigne de régner (car
le faible Ivan ne lui portait pas ombrage) elle voulait le laisser
croupir dans l’ignorance, et fit négliger tout exprès son éducation ;
le grand réformateur et éducateur de la Russie n’apprit
jamais à écrire correctement le russe (ni du reste aucune
autre langue).
L’adolescent inquiet, ardent, avide de connaissance qu’était
Pierre, faute de précepteurs dignes de son haut rang, allait se
chercher des maîtres où il pouvait : dans la rue, littéralement.
Ce fut en vagabondant le long des rues du « Quartier allemand »
qu’il découvrit sa vocation. S’étant lié d’amitié avec le jeune
« Alexachka » Menchikov (Gavroche avant la lettre des faubourgs de Moscou, vendeur de petits pâtés chauds), il entrait
avec son copain dans les boutiques et les maisons de marchands
étrangers, par curiosité d’abord, en gamin mal élevé qu’il
était ; il y fut bien reçu, s’y créa des amitiés durables et sincères,
s’y trouva des maîtres dans les arts qui l’intéressaient le plus :
les mathématiques, la mécanique, la géographie, l’astronomie,
voire même la menuiserie et la ferronnerie, car pour le jeune
Pierre le « Quartier allemand » était le Paradis, et il voulait
apprendre à faire tout ce que faisaient ses nouveaux amis —
même boire de l’alcool et fumer la pipe.
Ce Quartier allemand était, en plein Moscou, une petite
ville européenne : le quartier réservé aux commerçants, techniciens, artisans et mercenaires étrangers, qui n’étaient du reste
pas tous allemands (Allemand — Niemetz — était le nom sous
lequel les Russes désignaient les Occidentaux en général, les
Polonais exceptés, toutefois). Il y avait parmi ces étrangers
beaucoup d’Anglais, d’Écossais, de Hollandais, de Suisses.
Ils ne se mêlaient guère à la vie du peuple, et le peuple les
ignorait et les méprisait, comme « hérétiques ». L’engouement
du jeune tsar pour ces gens sans barbe et en habits courts
scandalisait sa mère, les boyards, le peuple de Moscou, mais
Pierre était une forte tête : il ne renonça pas à ces fréquentations
douteuses et damnables ; et ce que son entourage prenait
pour la lubie d’un gamin oisif allait devenir l’origine d’une des
plus étranges révolutions que l’Histoire ait connues.
La culture occidentale tombait là sur un sol exceptionnellement fertile : Pierre assimila tout, avec passion, avec exaltation,
il devint le prêtre de la religion nouvelle. Haine du passé, salut
de la Russie par l’Occident. Le disciple du Suisse Lefort et
de l’Écossais Cordon, humble envers ses maîtres devant lesquels
il se sentait un barbare, oubliait d’autant moins qu’il était
le tsar que sa demi-sœur tant détestée lui disputait insolemment
ce titre ; un beau jour, se croyant sur le point d’être assassiné
sur l’ordre de Sophie, Pierre marcha sur Moscou avec son
régiment d’« amuseurs » — enfants de la noblesse et du peuple
qu’il entraînait à des jeux militaires. Le peuple se prononça pour le jeune tsar contre la régente ; et Pierre, ayant
relégué Sophie dans un couvent, laissa sa mère gouverner
à sa place et partit pour un grand voyage d’études, dans
cet Occident béni dont il attendait la régénération de son
pays.
Telle était sa modestie qu’il refusa de voyager avec les
honneurs dus au tsar moscovite, préférant n’être qu’un serviteur de Lefort, un quelconque Pierre Mikhaïlov, et se tenant
derrière la chaise de son maître pendant les repas officiels.
Pendant deux ans il travailla dans les chantiers navals de
Zaandam, en Hollande, comme simple ouvrier. Il fallait tout
apprendre à neuf, repartir à zéro. Le miracle, c’est que ce
projet qui eût semblé trop vaste pour cinq générations successives, Pierre en sa vie assez courte réussit presque à le mener
à bien. Il réorganisa sur le modèle occidental l’armée russe, et fit,
d’une Moscovie battue sur tous les fronts faute de soldats
et d’équipement, une puissance militaire avec laquelle l’Europe
devait compter ; il créa une flotte russe, s’implanta solidement
sur la mer Baltique en affaiblissant la Suède et en construisant
la ville de Saint-Pétersbourg sur la Néva ; une ville qu’il voulut
européenne — et qui le fut, tant bien que mal, dès ses débuts ;
il réussit à attirer et à garder en Russie de solides équipes de
techniciens, d’artisans, de contremaîtres allemands, hollandais,
anglais ; créa des écoles, des usines, des chantiers, mettant
lui-même la main à tout ; chef de guerre et comptable, législateur et charpentier, ne dédaignant aucun travail — même
pas celui de bourreau — terrible et infatigable, il se consacra à
sa tâche avec un oubli de soi, un désintéressement dont peu
de têtes couronnées ont donné l’exemple. A sa mort — si imparfaites, si incomplètes que fussent ses réformes — la Russie avait
définitivement rompu avec son passé et, sortie du marasme
économique et social où elle s’enfonçait depuis un siècle,
prenait un départ nouveau vers des perspectives encore inconnues mais riches d’espoir.
 
Pierre domina — et domine encore — l’histoire de la Russie ;
il fut un de ces êtres plus grands que nature, entrés vivants
dans la légende. Grand, il le fut d’abord par sa taille, il mesurait
plus de deux mètres ; une statue de cire faite de son vivant
et qui existe encore le montre assis dans son fauteuil, en simple
caftan gris-bleu, étrange personnage démesurément long et
étroit d’épaules, brun, pâle, le menton projeté en avant, la
bouche dure sous la fine moustache noire, et les yeux noirs, fixes,
au regard un peu fou. Le masque de cire — moulage
d’après nature — et les admirables bustes du sculpteur Rastrelli évoquent l’inquiétante mobilité de ce visage — Pierre
fut toute sa vie affligé de terribles tics nerveux, suite, dit-on,
des scènes d’horreur dont il fut témoin dans son enfance ;
même le bronze trahit la frénésie du regard, le frémissement
passionné des narines, l’autorité presque douloureuse de la
bouche. 
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Zoé Oldenbourg
Catherine de Russie
 
La Grande Catherine, « Etoile du Nord »,
« Mère Tsarine » de toutes les Russies, est un
personnage légendaire. Si légendaire qu’on en
oublie souvent la vérité historique. Zoé Oldenbourg s’est attachée à nous montrer un être
humain, qui souffrit et qui lutta ; et c’est dans
son humanité qu’elle a tenté de la peindre.
C’est pourquoi son livre est consacré surtout à
la première partie de la vie de Catherine,
temps où elle n’était pas encore un monstre
sacré.

DU MÊME AUTEUR

Aux Éditions Gallimard
 
ARGILE ET CENDRES
 
LA PIERRE ANGULAIRE
 
RÉVEILLÉS DE LA VIE
 
LES IRRÉDUCTIBLES
 
LE BÛCHER DE MONTSÉGUR
 
LES BRÛLÉS
 
LES CITÉS CHARNELLES
 
LES CROISADES
 
LA JOIE DES PAUVRES
 
QUE VOUS A DONC FAIT ISRAËL ?
 
VISAGES D’UN AUTOPORTRAIT
 
LA JOIE-SOUFFRANCE
 
LE PROCÈS DU RÊVE
 
L’ÉVÊQUE ET LA VIEILLE DAME OU LA
BELLE-MÈRE DE PEYTAVI BORSIER
 
QUE NOUS EST HÉCUBE ? OU UN PLAIDOYER
POUR L’HUMAIN


    
  	  Cette édition électronique du livre Catherine de Russie de Zoé Oldenbourg a été réalisée le  29 avril 2014 par les Éditions Gallimard.

      Elle repose sur l’édition papier du même ouvrage (ISBN : 9782070323555 - Numéro d’édition : 37825).

      Code Sodis : N60841 - ISBN : 9782072531941 - Numéro d’édition : 263086
  
        

        

      
          Le format ePub a été préparé par ePagine
www.epagine.fr
à partir de l’édition papier du même ouvrage.

       

  


OEBPS/images/cover.jpg
Z.0¢ Oldenbourg

Catherine
de Russie

ﬁ)lioﬂhiq(im






OEBPS/images/logonrf.jpg





